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			Préface

			De Balzac à Frédéric Dard en passant par Dumas, Hugo ou Jean Cocteau, les grands écrivains les plus lucides sur la société de leur temps ont souvent exploré avec la même rigueur la réalité du monde invisible, le pouvoir de l’esprit sur les événements ou la survie de la conscience après la mort physique. Même des auteurs connus pour être d’ardents matérialistes ont témoigné sur ces expériences défiant nos limites rationnelles, tel Descartes expliquant les liens entre ses moments de joie intérieure et ses gains aux jeux de hasard, ou Zola certifiant par écrit en 1891, au Bureau médical de Lourdes, la guérison instantanée de la tuberculeuse mourante qu’il avait auparavant choisie, dans le train des pèlerins, comme héroïne d’un roman destiné à prouver l’inexistence des miracles.

			Prix Renaudot 2001, auteur d’une trentaine d’ouvrages mêlant fiction, histoire, poésie et spiritualité, Martine Le Coz nous dévoile ici les nombreux phénomènes extraordinaires jalonnant sa création littéraire comme sa vie privée. De signes intimes en manifestations réitérées devant témoins, l’invisible ne cesse d’intervenir dans son quotidien. La modestie, la rigueur, l’honnêteté intellectuelle et le courage affectif avec lesquels elle analyse ces « perturbations de l’ordre établi », comme les appelait Cocteau, forcent la sympathie et l’admiration, tout en défrichant un champ de réflexion auquel nul ne saurait demeurer insensible.

			Non seulement les personnages du passé dont elle a creusé la biographie, tels le meurtrier pédophile Gilles de Rais ou le génial inventeur Nikola Tesla, ont apparemment noué avec elle une relation médiumnique intense, mais les animaux, comme les végétaux, se sont engouffrés dans cette « brèche de communication » qu’elle a ouverte par son écriture, ses qualités humaines et sa collaboration avec des scientifiques aussi pointus que le Pr Nourédine Yahya Bey, de l’université de Tours. 

			Porte-parole des âmes en peine, des âmes en joie, des éléphants ou des tulipiers, Martine Le Coz témoigne avec une franchise impressionnante, aussi naturelle chez elle que l’élégance précise de son style. Ainsi, lorsqu’elle évoque son mari disparu en 2001 : « François m’est apparu à la maison deux mois après sa mort, le vendredi 11 mai, alors que je descendais l’escalier, les bras chargés de dossiers destinés à son expert-comptable. Je l’ai vu debout entre les deux fauteuils du salon, à travers le colombage qui sépare cette pièce de l’entrée, une seconde, le temps de lire son nom brodé sur sa veste blanche de cuisinier. » La simplicité de ces instants de grâce n’a d’égale que l’obstination méthodique avec laquelle elle entreprend d’incessantes vérifications scientifiques, à partir des données qui lui « arrivent » en provenance apparente de consciences délocalisées, comme celle de Nikola Tesla. Cet ingénieur serbo-américain (1856-1943) inventa, entre autres, le moteur à courant alternatif, les rayons X, la robotique, les drones et l’ordinateur – son brevet relatif aux systèmes informatiques fut homologué le 14 avril 1903 ! Serait-il désireux de poursuivre ses travaux à titre posthume, via le canal récepteur de Martine et la compétence du physicien auquel elle s’est adressée ?

			Cela dit, les « intermédiaires éclairés » comme elle ne font pas qu’attirer des phénomènes médiumniques et des interactions de conscience ; ils semblent bien aussi les diffuser à destination d’autrui. Ainsi, ma rencontre avec Martine relève-t-elle de ces synchronicités, ces « coïncidences chargées de sens » chères à Jung. Nous nous étions croisés quelquefois dans des salons du livre, mais j’ignorais tout de sa dimension mystique, jusqu’en 2016. Cette année-là, j’écrivais moi-même sur Nikola Tesla dans Au-delà de l’impossible (Plon), à la suite des messages renversants qu’avait reçus « de sa part », à mon intention, l’exceptionnelle médium Geneviève Delpech. Avec surprise, je découvris que deux des très rares ouvrages en français traitant de ce génie méconnu étaient dus à Martine Le Coz. Je me procurai sa biographie romancée, L’Homme électrique ; en revanche, le second livre qu’elle lui avait consacré, La Tour de Wardenclyffe, était introuvable. 

			Un soir de septembre 2016, alors que je suis en train de corriger les épreuves de mon texte, j’éprouve soudain un regret lancinant de n’avoir pas davantage cherché cet ouvrage épuisé, comme s’il devait contenir une pièce du puzzle que je terminais d’assembler. Mais il est trop tard. Le soir même, je suis censé assister à la remise du prix littéraire de La Poste, dont je suis l’un des jurés. Ayant décidé, la veille, de « sécher » la manifestation à cause de l’urgence de mes corrections, voilà que je ressens tout à coup le besoin impérieux de m’y rendre. 

			Tout le temps du trajet, je me reproche d’avoir cédé à cette impulsion déraisonnable. La première personne sur qui je tombe, dès mon arrivée sur place, est la journaliste et comédienne Manault Deva, qui m’avait naguère consacré une chronique dans une émission de Stéphane Bern. Elle me demande sur quoi je travaille en ce moment. À peine ai-je lâché le nom de Nikola Tesla qu’elle hausse un sourcil amusé : elle-même évoque le projet d’écrire une pièce sur lui avec… Martine Le Coz. De but en blanc, je lui demande si elle a lu La Tour de Wardenclyffe. Elle me répond oui. Le lendemain matin, elle me prêtera son exemplaire, où j’aurai juste le temps de trouver un détail qui manquait à mon propre texte. Et c’est par son truchement que je contacterai Martine pour lui proposer de raconter, dans la collection « Témoins de l’extraordinaire », cette dimension fascinante que je découvrais chez elle.

			Sommes-nous le jeu des « puissances de l’esprit » qui nous inspirent, nous manœuvrent et nous lient à leur gré, ou est-ce notre inconscient qui scénarise des situations propices ne demandant qu’à être mises en forme pour éclairer nos vies ? À mes yeux, la question reste ouverte, au fil des réponses passionnantes que nous propose Martine dans l’ouvrage si particulier que vous allez découvrir.

			Didier van Cauwelaert

		

	
		
			Avant-propos

			Depuis l’enfance, de petits faits remarquables m’ont conduite à remettre en question ce que le monde matériel donne à voir, et ce que la raison veut donner à comprendre. Matière et raison ne peuvent embrasser l’ingéniosité infinie du Vivant. Rendent-elles compte de la beauté, de la bonté ? De la gratuité de nombre de phénomènes naturels, à nos yeux incompréhensibles ? Il en est tant d’étonnants, si éloignés de nos conceptions de l’efficacité ! Par exemple, quel est l’avantage, pour le panda, de ne manger que du bambou ou presque quand son estomac n’est pas adapté à sa digestion ? L’altruisme et la spontanéité créatrice échappent également à toute réduction rationaliste, et nous constatons que l’éveil de la conscience perce l’organisation humaine du corps et du mental. L’ensemble des organisations biologique et physique. D’un réel en perpétuelle mouvance, nous ne pouvons connaître que d’infimes séquences, pourvu que notre conscience soit insistante et refuse de se soumettre à un ordre établi1.

			À l’adolescence, la révolte contre les édifices de la raison et de certaines formes de matérialisme m’a poussée vers le méchant écueil de l’idéalisme – méchant, son caractère orgueilleux et tragique, parce qu’il veut forcer les conditions de l’existence commune, et qu’il finit par violenter autrui et soi-même.

			L’apaisement s’est pourtant peu à peu instauré. Les précipices, les torrents de larmes, le désespoir noir jusqu’à la mort, et la volonté d’en triompher… C’est fini, cela. Il y avait dessous, à la réflexion, un cœur maigre et tremblant de peur que l’idée, jamais, ne l’emporte sur une réalité médiocre. Je crois aujourd’hui qu’aucune réalité n’est médiocre. Que la réalité en général ne veut rien dire et qu’il nous reste d’aborder des occurrences et des situations, y compris douloureuses, injustes et incompréhensibles, avec une acceptation plus vaste. Alors le temps pèse moins lourd, les séparations sont moins affreuses. Les événements s’enchaînent toujours, heureux ou malheureux, mais sans valeur absolue. Ils n’apparaissent que relativement à un tout qui commence à prendre corps, même sans contour.

			Aujourd’hui, je crois toujours les apparences trompeuses, mais en suis moins gênée. Apparences, ou reflets, ou aspects s’apparentent au miroitement des eaux d’un fleuve formidable, celui du Vivant. Il révèle des équilibres, des relations, des forces contraires – pas de séparations. Il invite à exercer la solidarité comme responsabilité naturelle. À partir de là, la fraternité peut s’exercer de bien des manières différentes et s’exprimer d’abord comme une patience nouvelle. Celle-ci se traduit par une résistance plus souple aux contraintes du monde extérieur, pas si extérieur que cela, grâce à une meilleure attention à ses manifestations variées – libérée autant que possible des restrictions de l’intellect et du besoin de bénéfice qui caractérise trop souvent nos activités humaines – c’est-à-dire une attention confiante.

			Cette patience est en moi le plus grand changement. Un peu comme si le monde m’avait chuchoté : « Calme-toi. Tu n’as pas tout vu. Faute de comprendre, n’exclue pas, ne juge pas. La nature brasse inlassablement ses éléments et les redistribue infiniment. En ce qui te concerne, en attendant de voir plus grand, essaie d’être aimante ».

			

			
				
					1. Sur l’ordre, la conscience et l’altruisme, cf. Michel Terestchenko, Un si fragile vernis d’humanité, La Découverte, 2005. 

				

			

		

	
		
			1

			Une question de croyance ?

			le phénomène intuitif amplifie nos aptitudes en fendant nos carcans logiques. D’autres phénomènes se manifestent à la conscience par l’intermédiaire des sens et s’établissent en faits irréductibles à des explications rationnelles. Quelle merveille, soudain ! Un brin d’indéfini, de sans limite. Un réel intact, qu’on ne peut s’approprier, une énergie primesautière. Du Vif qui nous laisse ébahis de reconnaissance, avec la sensation intense d’y participer malgré notre finitude, notre pesanteur et toutes nos défaillances.

			L’expérience extraordinaire ravit, et elle a eu sur moi, entre autres effets, celui de disqualifier les instances qui tendent à gouverner notre esprit au mépris des appels de la conscience. L’irritation peut encore me surprendre, mais la drôle de patience revient et enveloppe l’ensemble, même ce que l’on cherche à nous vendre pour nous apprendre à nous taire et nous accommoder du terrible, de l’odieux et du rance, et bien que rien ne soit garanti dans un avenir de toute façon inconcevable. Par petites touches, la sensibilité se transforme de manière globale. Les expériences extraordinaires ne changent rien à nos désastres, mais la vie continue son murmure en nous et alentour. L’attention nouvelle au Vivant change tout, discrètement, par une meilleure adhésion à Lui où tous les autres êtres ont chacun pleinement leur place.

			*

			L’extraordinaire défie toutes les couches de la réalité dans laquelle nous nous croyions installés. Nous l’apprécions souvent avec un certain décalage. Une rupture, un décrochement dans notre dispositif physique et logique, et ce que l’on aurait déclaré impossible se trouve en situation de se manifester, comme si un réel filtrait dans l’autre, comme si un peu de « grand réel » s’écoulait dans un plus petit. Ainsi, ceux qui soignent sans les toucher des corps malades, sans utiliser non plus pierres ou plantes, disent parfois servir de vecteurs à des forces cosmiques. Quand il m’arrive de soulager les douleurs des humains et des animaux par l’imposition des mains, j’ai conscience que notre bagage commun de terriens permet de tels passages. Par bonheur, des physiciens écrivent de nos jours (sans être menacés du bûcher) que l’infini peut générer des structures finies, et des structures finies de l’infini… Puissante merveille ! Et des biologistes peuvent écrire également qu’à partir d’un déséquilibre subtil, « de l’être » différent apparaît.

			Ainsi, l’inconnu coïncide un instant avec le familier, et le bizarre prend place, embarrassant ou réjouissant. C’est pour moi un rappel modeste du tohu-bohu ou « ébranlement » à l’origine de la création du monde dont j’avais lu le récit durant ma jeunesse. N’est-il pas émouvant de penser que l’on parle, en maçonnerie, d’un « étonnement » de la pierre lézardée ? Que l’on dise « étonné » un diamant fêlé ? Nous cherchons à attraper le mot juste, mais nous sommes touchés par l’ineffable. La Parole est moins figée que vibrante.

			Sans doute dois-je, ici, faire le point sur ma position de « croyante », présenter le témoin avant les témoignages. Je me suis éloignée de la religion catholique de mon père et de la Bible protestante qui était celle de ma mère en gardant une part d’estime et de gratitude pour ceux et celles qui s’efforcent de lire les textes avec rigueur, et plus, beaucoup plus encore pour celles et ceux qui agissent en conformité avec leurs pensées et leurs paroles. Le mot « témoin », propre à la collection dans laquelle entre cet ouvrage, me convient d’autant mieux qu’il rejoint le nom pesant de « témoin de Jéhovah », que j’ai peu et mal porté entre vingt-deux et vingt-quatre ans, pour en renouveler le sens : « témoin » ne signifie plus « martyr », ni porte-parole mais « présente » à quelque chose, donc apte à en faire connaître au moins quelques aspects, sans présumer de la totalité de phénomènes qui ne m’apparaissent qu’en pointillés.

			Après avoir rompu avec la communauté des témoins de Jéhovah, j’ai eu le bonheur de lire une étude sur la peinture chinoise publiée en 1979 qui a pulvérisé dans mon esprit les enclos religieux et les échafaudages précédents : Vide et Plein, le langage pictural chinois, de François Cheng2, introduction magnifique aux conceptions taoïstes. Ce livre-là, alors, m’a sauvée, et il a laissé en moi une empreinte très forte. L’objet de l’art chinois, explique l’auteur, est de créer un microcosme en restituant les souffles vitaux qui animent l’Univers.

			Je rêvais de devenir illustratrice et n’aimais que le trait. Vide et Plein m’a appris à ouvrir les lignes pour délivrer des souffles. En m’indiquant comment soulager mon dessin, il m’a délivrée aussi, presque tout entière. J’ai pu revenir seule vers la Bible pour reprendre mon sillon là où il avait été brutalement interrompu, en ne suivant plus qu’un seul axe, celui de la fraternité. La phrase de Caïn à propos d’Abel mort m’a servi de point de départ : « Suis-je le gardien de mon frère ? »

			Puis il y a eu la découverte de la pensée d’Emmanuel Lévinas, et son enseignement à l’école talmudique pendant une année. Quelques paroles de lui, en tant que philosophe, sur le thème du « visage de l’autre », m’ont convaincue que textes et culture, jamais, ne devraient prévaloir sur le cœur, qui est courage. Cela n’empêchait pas d’étudier ni d’admirer la profondeur des analyses juives des textes sacrés.

			J’ai découvert ensuite l’ouverture d’esprit d’Abdelkader et la beauté des paroles soufies, un peu de sciences avec Nikola Tesla, puis l’exigeante voie tantrique grâce à l’indianiste André Padoux, mais sans être du tout savante, par grand défaut de mémoire. Pareil manque laisse l’esprit libre de voyager avec un mince bagage. Pas de poids, quelques pistes, et le même entrain. Des connaissances toujours fraîches. Il m’est arrivé à plusieurs reprises de lire un ouvrage à fond en prenant force notes, de l’oublier et de le racheter quelques années plus tard pour recommencer à l’étudier avec un enthousiasme renouvelé. Il y a quelque chose en moi qui ne se fatigue pas vite et ne s’épuise pas beaucoup. Le but compte moins que le chemin. Bientôt, il est le chemin. C’est l’avantage de n’avoir pas besoin d’obtenir de résultats pour agir, de n’avoir pas besoin de tout comprendre pour percevoir plus loin. J’ai toujours pensé : « Le Ciel voit pour nous ». Pas le Ciel biblique, le Cosmos.

			Ces informations personnelles n’ont d’autre utilité que de fournir un certain matériel critique aux lecteurs. Qu’ils n’en soient pas encombrés.

			

			
				
					2. Au Seuil, 1991.

				

			

		

	
		
			2

			La Bible en question

			outre la préoccupation fraternelle, les années d’études bibliques m’ont laissé le souvenir d’un épisode marquant parmi d’autres, celui de la manne (Exode XVI, 1-36). La manne est le pain providentiel accordé chaque jour aux Israélites, pendant leur séjour au désert, « en quantité suffisante » en fonction du besoin des familles. Certaines ont cru, malgré tout, pouvoir en mettre de côté en se cachant de Dieu, mais leurs réserves ont pourri, dit le texte, et les vers s’y sont mis.

			Quelle leçon en tirer pour nous, intermédiaires maladroits entre le visible et l’invisible, l’inouï et le vacarme du monde ? Le médium connaît le privilège d’entrer en relation avec un au-delà du sensible sans être à même d’en discuter les conditions. L’épreuve à laquelle ont été soumis les Israélites illustre celles qu’il est susceptible de rencontrer. On lui donne assez de signes concrets d’un Réel plus grand pour qu’il ne le mette pas en doute à la première occasion. Qu’il continue de vivre en harmonie avec le flux vivant où Confiance et Conscience sont conjointes, où la Conscience s’exprime en action, déterminante au niveau phénoménal, et tout ira bien – suffisamment bien en ce qui le concerne, y compris sur le plan matériel, pour qu’il n’ait pas à se plaindre. Tout ira bien peut-être, rien n’est sûr. Et rien ne sera comme il pourrait l’imaginer.

			Il reste au médium à accepter le fait que le « flux », ou le « souffle », est large, et que ses besoins ne seront pas forcément comblés dans l’ordre de ses préférences ni selon ses critères du moment. Le pain qui tombe du ciel, « en ce qui le concerne », pourrait très bien choir devant la porte d’un voisin, par exemple, s’il est bon pour lui d’apprendre à recevoir d’autrui, histoire de ne pas se prendre pour un être de pouvoir. Ce qu’il n’est pas, puisqu’il subit comme tous une grande part de déterminisme et de conditionnement. Certaines possibilités transitent par lui, ce qui ne lui confère aucun mérite. Il n’est pas maître des dons reçus. Moïse l’a appris à ses dépens : l’accès à la Terre promise lui a été refusé pour l’avoir oublié un jour. Le médium est un passeur et un serviteur dans la position du funambule. On lui tendra éventuellement l’ombrelle ou la perche dont il risque d’avoir besoin pour maintenir son équilibre, mais rien ne lui est promis. Il en sait assez pour continuer s’il le souhaite, ou non.

			L’humilité reste de mise. Il nous suffit de nous rappeler comment le Christ, qui ne mâchait pas ses mots, a répliqué à ses disciples trop zélés : « Si vous n’étiez pas là pour porter témoignage, les pierres crieraient ». Rappel que le Réel est un Tout dont nous ne sommes qu’une part infime, bien rarement déterminante, alors que la vie se caractérise « par la pluralité des solutions », le savant Rémy Chauvin le rappelait avec bonne humeur. Toute prétention serait insensée. En somme, sentir son âme soudain baignée de clarté de temps à autre, c’est beau et bon, et c’est suffisamment nourrissant.

			La médiumnité n’est pas encouragée dans la Bible. Le contact avec les forces invisibles y est même condamné dans des termes qui font froid dans le dos. Le Royaume n’est pas pour ceux qui s’y risquent. « Dehors sont les chiens, les enchanteurs, les impudiques, les meurtriers, les idolâtres, et quiconque aime et pratique le mensonge », lit-on au dernier chapitre de l’Apocalypse (XXII, 15) dans la traduction de Louis Segond. « Ceux qui pratiquent le spiritisme », dans celle des témoins de Jéhovah où ils sont aussi promis au lac de feu (XXI, 8). Dans la traduction d’André Chouraqui, les mêmes sont dénoncés comme « sorciers ». Le Livre se referme sur des menaces. Il nous tombe des mains et laisse interdits les médiums alors que les anges sont abondamment cajolés dans l’imaginaire religieux. Maudits sont les intrépides, donc. Maudits ceux qui n’ont pas peur. Dehors les éveillés dont les yeux brillent.

			J’ai ces versets sur le cœur depuis mes dix-huit ans, époque où celui qui allait devenir mon mari découvrait les enseignements et les pratiques des témoins de Jéhovah, comme j’ai eu sur le cœur l’exclusion des poètes de la Cité dans La République de Platon. Les voyants et les poètes sont des gêneurs. Ces anathèmes m’avaient d’autant plus frappée que, lors de mon année de terminale, vers dix-sept ans, j’avais eu l’occasion de participer à une séance de spiritisme avec mon frère et mes parents qui sera racontée un peu plus loin.

			*

			Il y a eu la véhémence des termes bibliques, les systèmes religieux et leurs dogmes, tandis qu’il me semblait que le Christ cherchait à toucher notre conscience en nous plaçant devant notre responsabilité individuelle, et autre chose m’a manqué dans la religion de mon père : la vivante Unité n’y était pas embrassée. Le lien vivant, constant, entre l’homme, les autres êtres et le Cosmos n’y était pas reconnu ni même considéré, comme si l’homme était isolé sur son présentoir terrestre, et comme s’il était acceptable de proférer sérieusement des certitudes qui ne pourraient relever que d’une impossible Omniscience. Les données universelles délivrées par les sciences étaient ignorées sans que cela semble susciter beaucoup d’interrogations, ou cela ne m’est pas apparu. La question du Réel se pose, pourtant, profonde, multiple et mouvante. Si l’on ne se la pose pas, est-on honnête ?

			Par bonheur, des philosophes montrent aujourd’hui combien il est incorrect d’envisager l’homme hors du Cosmos et hors de l’ensemble du Vivant. Quelques-uns, quelques-unes contribuent à mettre en évidence l’affinité innée de l’homme avec cet ensemble et les systèmes naturels. « L’Occident a voulu considérer que la rupture des liens avec la Nature constituait l’humanité, observe Cynthia Fleury. Mais cette vision n’est celle que d’un quart des habitants de la Planète, et elle est fatale à l’ensemble de la Planète. »

			Par bonheur, de nouveau, la notion de « biophilie » commence à affleurer. Le mot désigne les affinités naturelles auxquelles il a été fait allusion plus haut et qu’il s’agit simplement de constater. Pour commencer, notre proximité génétique avec plusieurs représentants du monde animal peut faciliter cette constatation, mais l’essentiel ressort ici : ces affinités réelles s’affirment, contre la tendance brutale à la domination, comme un encouragement à apprendre les uns des autres, commente Cynthia Fleury, pour une compréhension meilleure et plus vaste de notre Univers…3

			Un encouragement à apprendre les uns des autres. Cela fait du bien de le répéter.

			

			
				
					3. Cynthia Fleury et Anne-Caroline Prévot, Le Souci de la Nature, CNRS éditions 2017.
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